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CHEINIZELLES
(Suite.)

Autant aurait valu nous prier de
ne plus revenir, car la présence de
Pamtateur était ce qui nous paralysait.
A quelle cause attribuer la déplorable
exécution de M. Trude, sinon à la
présence de M. Iontbazin ? Le
iiiitre de musique apportait on mu-
,ique une exactitude certaine que lui
avait "donné un travail assidu.: il
ni'appartenait pas à l'école brillante ;
seultment son jeu froid, mais sérieux,
indiquait de longues études positives.
Pour mot, je me rend.:n bien compta
pourquoi javais si mai accompagné ;
mais N. Trude n'avait pas lks meies
raisons; il ne ii .it jai1'î, et je partis
ce soir-là san cunmpr. dru les i tis
qui avaient paralye le violon de
mon maître de musiqe.

J'oubliai vite ce petit incidant,
d'autant plus que les séances musiea-
les liirent supprinées pendant un
cettain temps. M. Tude vivait avec
sa mère ;d'etait avec force privations
et économie que tous deux menaient
une existence médiocre. La ville de
L... n'est guère portée à la musique;
les quelques peronnes qui veulent
que leurs unfante possèdent ds arts
d'agrément se tiouvent déjà très pro-
digues de donner dix francs par moii
à un professeur de musique. M. Trude
n'avai, généralement que huit élèves
au mois, et il réalisait avec difliuité
douze cents francs par an, enjoignant
à Ses la çans quelques petites sommes
payées.par les comédiens qui viennent
deux fois pur un :faii e leur tournée.

11. Trude aura:t pu facitement
gagner davantage: mais sa timidité.
qui s'était tourLée en dureté appa-
rente, le faiait craindre des jeunes
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demoiselles, qui apprennent le piano
pour jouer imméditament de p.tits
aire dont les parents tiennant à ê:re
complimentés. Il .manquait à M.
Trudo la connaissance de la vie ; il
prenait au sérieux ses louctions le
professeur et se croyait obligé de faire
de bons élèves. Il ne se rendait pas
compte qu'au sortir de l'institution,
les trois quarts des j :unes demoisel-
les allaient abandonner le piano, le
dessin et l'anglais; à supposer qu'el.
les continuassunt, es parents ne dest-
raient pas autre chose qu'une sonate,
un morceau brillant, une po.ka, un
quadrille, sortes de travaux qui ser-
vent de maintien pendant le prem ère
entrevue du futur.

Depuis huit ans, M. Trude vivait
ainsi dans la ville, ne trouvant méme
pas le calme à la maison, ca sa mère,
qui était infirme, dvint d'une hu-
meur irascible et, fit porter à son lits
lt wuitié de sa croix sans en è,re
soulagée. La mère mourut peu de

temps après la soirée oi' Montbazin
nous avait,mis à la torture. Le pauvre
musicien se renferm i un mois bans
sortir, ne voulant voir personne,
sacrifiant ses inté.tte les plus chers
en riquant d: se voir abinlouné
par ses élèves.

Pendant son absencs. M. Lonele
chagriua beaucoup sa fedhme qui, ne
trouvanr de bonheur gue.dans la niu
sique,souffrait en silence. Elle n'avait
pas consenti à crire une ligne du
tameux journal dont bon muari cares
sait follement le îve. C'étaient entre
les deux époux des quer-Iles sans fin
dans lesquelles Mle Londle ne jouait
qu'un faible rôle; elle laissait la parole
toute à son mari.

-Nous ne noua 'acorderons jamais,
lui dit-il un jaur ; il-y a un étranger
entre nous deux qi noi sépare
c'est la musique..j'ni envie-d'appren-
dre la musique.

-A votre ,age I dit Mme Lonele.
-Pourquoi pawl 0. plutô:,cneigne

moi la théorie, que je puisse prendre
part à tes joies et à Les jouissances

-Cela ne 'enseigne pa-, dit Mmeic
Loncle.

-Cependant je veux te faire tine
cnfi leuce, dit le mari ; ji t* vois
tiès rdervée avec M. T.ud.: quand il
vient ici de mêmne ; à peine si vous
vous parkz : pourtint j'étais jaloux.
Il me semb ait que .kon vio'on te par
lait et que tu lui répondais. Je me
suis conché plus d'une fois n ume
disant : " Q ie diable le violon a.t-il
dit cosoir à ma femme ? " Tu ferais
de la musique seule, avec la basse,
que ji ne m'en inquiéterais pas. C'est
un instrumnent grogaun, un vieillard
qui n toujours l'air de groad r ; mais
lu violon est plus galant.

-Il faut, monsieur, q1ue vous nyz
peu de chose à faire poir vous met.
tre de pareilles idée en tête.

-Dame, dit M. Lnrncle, je n ime
connais pas n musique : seulement
je vous reg irde tous les trois quelque

fois ; à certains moments, vous avez
des figures singulières ; je me creuse,
et j nie dis qu'il y a là-dedans quel
que chose qui m'échappe. C'est cela
que tu aurais dît m'expliquer dans
ton journal ; mais il parait que ce
sont des secrets qui ne se disent pas.

-Je n'ai pas un secret pour vous,
monsieur, vous le savez. Je ne sors
pas, je ne vois personne ; nia vie estr
trop in. -ottne, je vous l'ai dit Quand
je c.. <i nvoir quelque chose à vous
éci ire je le ferai : c'est mon devoir.

Dès lors M. Loncle fut certain que
sa femme lui cachait des pensées se-
crètes et qu'elle craignait de les con-
fier nu papier. Dans la vie solitaire
l'esprit se bute à une idée et n'en
démord plus. M. Loncle devint cha-
grin et taciturne : ses joues se teintè'-
rent de plaques jaunes ; il perdit le
brillant de son regard..hnfin, un jour,
il se coucha malade pour tout de bon.
La docteur Grégoire fut mandé à. la
maison des Clienizellea. Ne compro-
nant pas d'aboid la maladie, il traita
M. Lonele avec force sangsues, le m:e,
à la diète et le réduisit, su peu de
tempk, à une grande faibles C. Mi
Loncle se montrait pleine de détvoû.
ment ; elle ne quittait pa, d'une
iminutc le chevet du malade et vovait.
le mal avec a'tant de e!airvcvå.ee
que le médecin Grégoire, saus y
trouver de ca.ae ni d r-miè le.
soGir, M. Lýonete (It d ,:a femme.

-je mia sens tiès mal ; je I., mi
pas longtemps. Je n'ai qu'une t 1 iîre
à tadresser, ni % chère femrne. Pi:.x-
tu me prometi-v' d'exé.uter mes di-
nières intentui..s 1

-Je le juru, dit Ma'- Loncle cn
fondant en larmes ; mais, monsieur,
vous avez l'esprit, frappé et vous
n'êtes. pas réellement au'si mal que
vous le croyez......

-Je ne sens plus mon corps,dit le
malade.

-C'est la faii' e, it.ele ci
arrangeant les oreil.rs.

-Avez-vous intention .le vous
remarier, mua chère femme '

- ,Jamais, dit elle.
-Eeoutez: vo.us êtes jeune. jolie,

aimable ; il ne faut répondre de rien.
Jurcz-imoi de ne pas épouser M. Trude.

Dans un mominnt mains soi-nnel,
Mile Loncle eût souri.

-Monsieur, que dites vous là I
M.Trude... mon maitre de musique
... Il y a deux mois que je n" 'ai
vu; peit-être ne le reverrai.je jamais.

-TU ne veux pas jurer, dit le
malade d'une voix suppliante.

-Je le jure
-Ah ! cela me fait du bien ; ré; è-

te le encore.
. -Je jure de na pas épouser M .

Truda.
-J'ai e:core une autre gîliec à te

deman ler.
-Parkz, mou'ieur ; ne craigo. &


